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                par Jean-Pierre RIVE

1 Corinthiens 12  v. 4 à 11

Il y a diverses sortes de dons spirituels, mais c’est le même Esprit qui les accorde. Il y a diverses façons de servir, mais c’est le même Seigneur que l’on sert. Il y a diverses activités, mais c’est le même Dieu qui les produit toutes en tous. En chacun l’Esprit Saint se manifeste par un don pour le bien de tous. L’Esprit donne à l’un de parler selon la sagesse, et à un autre le même Esprit donne de parler selon la connaissance. Ce seul et même Esprit donne à l’un une foi exceptionnelle et à un autre le pouvoir de guérir les malades. L’Esprit accorde à l’un le pouvoir accomplir des miracles, à un autre le don de transmettre des messages reçus de Dieu, à un autre encore la capacité de distinguer les faux esprits du véritable Esprit. A l’un il donne la possibilité de parler en des langues inconnues et à un autre la possibilité d’interpréter ces langues. C’est le seul et même Esprit qui produit tout cela ; il accorde à chacun un don différent, comme il le veut.


Souvent, ici même, au temple, au culte, mais aussi dans diverses rencontres d’Eglise, nous nous sommes interrogés sur la mission de l’Eglise, sur les paroles et les gestes que chacun de nous et que nous tous, rassemblés en Eglise, nous devons poser pour que, dans la fidélité à l’Evangile de Jésus-Christ, les signes, les traces de la présence de ce Royaume inauguré et encore attendu dans sa manifestation pleine et entière, soient rendus visibles par les disciples, par les disciples de Jésus-Christ, celui qui, par son œuvre, ses paroles, sa vie et sa mort, a inscrit dans notre histoire cette promesse d’un monde nouveau offert à tous. Et à juste titre, nous sommes intervenus pour dire dans ce monde traversé par tant de violences et de souffrances, ce que l’Evangile nous dictait. Parfois, ce sont des paroles de consolation, d’espérance que nous avons prononcées. A d’autres moments, des paroles d’exhortation, d’interpellation ou même parfois encore des paroles de résistance nous ont semblé nécessaires et utiles pour que le pire soit évité, pour que le chaos ne s’installe pas. Nos Eglises ont voulu ainsi accompagner leurs paroles de gestes concrets. Aussi, tout au long de l’histoire, ici et ailleurs, soucieuses de ne pas se cantonner à des vœux pieux, à de belles paroles sans effets, elles se sont plongées dans les réalités de la vie quotidienne des hommes et des femmes qu’elles côtoyaient. Nombreuses sont les institutions en place, de nos jours, que tous considèrent comme allant de soi, qui ont leur origine dans des gestes que l’on disait prophétiques, inspirés par la prédication de l’Evangile et qui voulaient , comme une brèche ouverte dans ce monde difficile, mettre en place pour ceux qui en souffraient le plus, des signes efficaces de cette espérance que nous portions et annoncions. Et c’est ainsi que la fidélité à l’Evangile, confrontée à la réalité du moment, a renouvelé sans cesse les chemins de l’histoire des hommes.


Mais aujourd’hui et en cela porté par ce texte que nous venons de lire dans l’épître aux Corinthiens et peut-être pour nous préparer à la semaine de prière pour l’unité que nous allons vivre la semaine prochaine, j’ai envie d’évoquer avec vous une réalité qui, en deçà de la prédication de l’Eglise et de sa traduction en actes, est un témoignage fondateur rendu à l'évangile, une réalité que nous ne devons jamais perdre de vue lorsque, emportés par les urgences, par les impératifs et les exigences de notre présence au monde, nous prenons le risque, chacun de nous et tous ensemble, de l’éparpillement, de la dispersion, de la dilution sans saveur de notre parole et de nos actes.


Ainsi il est un mot qui n’apparaît pas, d’ailleurs, dans le texte que nous avons lu, mais qui en est l’armature véritable, un mot que je viens d’employer , il y a quelques instants mais dont le sens et la réalité vont bien au-delà de l’utilisation que nous allons en faire la semaine prochaine. Ce mot, c’est le mot « unité ». Une unité qui, vous allez le voir, est certainement à la racine de tout ce que nous pouvons être, dire ou faire dans ce monde lorsque nous nous mettons à la suite de Jésus-Christ. Ce mot, ou plutôt la réalité dont il veut témoigner, est le don exceptionnel que nous offre le Christ et qu’il nous exhorte à recevoir pour que le Royaume qui vient soit une réalité toujours plus manifeste dans ce monde qui passe.


En effet, l’unité offerte – et nous allons voir qu’elle se déploie dans multiples directions – est probablement ce qui, en dehors de toute autre chose est le témoignage le plus radical rendu à Jésus-Christ.


Alors, avant d’y revenir et d’en discerner les fruits pour nous aujourd’hui, attardons nous quelques instants sur ce message que Paul adresse à l’Eglise de Corinthe.


Corinthe, vous connaissez, une ville bariolée, cosmopolite, aux sollicitations multiples pour une communauté très dynamique, très missionnaire, en croissance et, de ce fait, en proie à des jalousies, à des tentations, à des tentatives de prise de pouvoir, à des questionnements sur la manière de s’adapter, mais aussi de se distinguer dans cette ville très complexe. Et aussi, Corinthe, une communauté où chacun est traversé par des contradictions et même parfois se sent intérieurement divisé, déchiré. Et à cette communauté faite d’hommes et de femmes tous soucieux d’annoncer que Jésus-Christ est le Seigneur, Paul annonce, lui, cette unité, unité perdue à l’origine mais retrouvée en Jésus-Christ, unité que chacun de nous reçoit en confessant que Jésus-Christ est le Seigneur de sa vie, unité que nous recevons par le même Esprit tous ensemble dans notre diversité, unité qui, comme par anticipation, porte témoignage du rassemblement de tout homme et de toute femme dans le règne d’amour et de vérité du Christ, Seigneur de toutes choses.


Alors je me propose maintenant d’examiner, avec vous, cette unité reçue en Christ par son Esprit ; unité qui répond à une première question lancinante : qui suis-je, moi,

traversé par tant de tiraillements, divisé entre moi et moi-même ! ? Puis ensuite, à la question : «  Qui es-tu, toi, mon frère, mon proche que je ne comprends pas toujours, avec qui il m’est plus facile de vivre dans la distance et le jugement que dans la 

communion et la bienveillance ? Et puis ensuite, l’annonce de l’unité répond à une troisième question : «Qui sont-ils, eux, eux qui nous environnent, loin des chemins que nous voulons suivre, si différents, si étranges parfois, avec pourtant le secret désir de partager la même espérance ?


Alors, revenons tout d’abord, parlons de cette unité que nous offre à chacun Jésus-Christ. Vous avez certainement déjà entendu ce poème de Dietrich Bonhoeffer, écrit alors qu’emprisonné, il voyait surgir en lui tant de facettes d’un esprit troublé par les évènements qu’il traversait. « Qui suis-je ? » s’écriait-il, s’adressant à Dieu. Cet homme, calme et serein sous les bombes, cet homme libre malgré les barreaux de la prison ou celui-là, tourmenté d’angoisse par une situation sans espoir. N’est-ce pas là, toute proportion gardée, une expérience commune à beaucoup d’entre nous ? Lorsque nous nous surprenons à être tout autre, inattendus à nos propres yeux, heureux d’avoir  un jour vaincu une écharde persistante, malheureux, déçus d’avoir trébuché là où l’on se croyait forts mais toujours inquiets, désorientés d’avoir été si différents de ce que l’on pensait être. Monologue dérisoire, nous dit Bonhoeffer, dérisoire parce que trop soumis à nos états d’âme, trop préoccupés d’un être ou d’un paraître sur lequel nous pensons pouvoir peser. Eh bien, sur ce point précis, Bonhoeffer nous apprend à la suite de l’apôtre Paul que cette division fondamentale que nous éprouvons souvent ne se dépasse pas, qu’elle est constitutive de notre nature d’enfants de Dieu blessés par le péché mais que pourtant, par-delà nos ruptures intimes, une unité nous est offerte, une unité nous libère, une unité que le regard du Christ sur nous, un regard à la fois juste et vrai, mais aussi bienveillant et miséricordieux inscrit au plus profond des méandres de nos consciences, la certitude d’être un , unique, aimé en totalité et ce don de l’Esprit qui précède tout et nous réconcilie avec nous-mêmes dans la confiance que nous avons d’appartenir au Christ. Et c’est cet être réconcilié qui, avant toute parole, toute annonce, tout geste, est la manifestation, le témoignage visible mais insaisissable de l’œuvre du Christ dans le monde, et, en cela, lumière pour tous.


La deuxièmes question évoquée est tout aussi dérangeante : « Qui es-tu, toi, mon frère, ma sœur ? » Mon frère dans la foi, celui que je côtoie, peut-être depuis des années mais qui me paraît toujours aussi difficile à saisir, que je crois connaître mais que je ne connais pas vraiment, toi pour qui j’ai de la sympathie mais qui tourne parfois à la complaisance, toi avec qui j’ai du mal à vivre, à partager, toi pour qui je n’ai aucune sympathie et pour qui j’éprouve alors défiance et je sombre peut-être alors dans la malveillance. La vie de notre Eglise est ainsi faite et Paul le savait bien, lui qui connaissait dans son for intérieur les combats pour demeurer en Christ. Il savait que le mal est toujours présent même au milieu de ceux qui proclament en semble que Jésus-Christ est le Seigneur de leur vie. Il savait que l’esprit de discorde, de jalousie était tenace ; il savait aussi que le traquer était illusoire, voué à l’échec et ne pouvait se faire que dans une violence contraire à l’Evangile annoncé. Mais il savait surtout que seule l’humilité des uns et des autres se reconnaissant fautifs permettrait aux uns et aux autres de s’accueillir mutuellement ; d’être en communion, bien unis 

dans l’amour et la vérité. L’Eglise est une pauvre cohorte faite d’hommes et de femmes fragiles, menacés chacun dans leur intégrité, attaqués sans cesse par le désir de désunion, de repli sur soi, de riposte vive ou de propos malveillants et pourtant, à cette Eglise, il est donné d’être  une par la puissance d’un Esprit unique qui est le même pour tous. Au-delà des dons différents dont nous parle Paul, au-delà de tout ce qui peut parfois nous séparer, il y a la certitude que nous sommes tous là, quels que soient nos défauts, nos qualités, nos emportements, nos manœuvres, nous sommes là pour l’utilité commune, pour le bien et le bonheur de tous. 


Alors, à la question : « Qui es-tu, mon frère, ma sœur ?  qui es-tu , toi qui m’agaces ou qui me plais ? », je n’ai qu’une réponse : « Toi aussi tu appartiens à Christ. Bien sûr, je peux résister, penser que tu n’as pas vraiment donné ta vie au Christ, que le péché t’inonde mais je sais par-dessus tout que, comme pour moi si méprisable pourtant, Christ a donné sa vie et tu ne t’appartiens plus, tes combats, tes victoires comme tes défaites sont à Christ et Christ s'est donné pour toi. Alors, dans cette communion qui surpasse notre désunion, je sais que nous marchons ensemble dans l’Eglise, signe pour le monde de cette réconciliation qui est toujours l’œuvre du Christ.


Alors, maintenant que nous marchons ensemble, que nous avons cette unité qui nous rassemble, nous nous posons la question ensemble, la troisième : « Qui sont-ils, eux ? », eux qui, lointains dans ce monde déchiré ne te connaissent pas, tantôt nous accompagnent, tantôt nous rejettent, nous dénigrent, nous envient, tantôt attendent de l’aide, tantôt s’inquiètent de nos secrètes pensées de domination. Qui sont-ils, eux, qui ne confessent pas que tu es le Seigneur ? A cette question, j’ai envie de répondre : ils sont ceux qui attendent que des hommes et des femmes soient justement témoins de cette unité dans l’amour et la vérité à laquelle ils aspirent. Car le monde, même s’il ne se l’avoue pas, soupire après ce temps et ces lieux où enfin il sera mis fin à tout ce qui divise, sépare et meurtrit. C’est pour cela qu’en deçà des paroles, en deçà des gestes, le témoignage rendu par l’Eglise à ce temps qui vient, doit ouvrir sans cesse ces espaces où ce temps est arrivé. C’est pourquoi l’Eglise, ces hommes et ces femmes réconciliés avec eux-mêmes, réconciliés avec leurs frères est déjà, comme par anticipation, ce havre de paix qui éclaire le monde. Si l’Eglise doit témoigner d’un Evangile qui ouvre une espérance au-delà des limites de notre histoire, elle a une responsabilité au cours de cette histoire, au cœur même de cette histoire. l’Eglise ne doit jamais renoncer, alors même qu’elle fait l’aveu de ses faiblesses et de ses échecs, à être cette lumière qui montre aux hommes et aux femmes de ce temps ce qu’ils sont, qui ils sont et ce qu’ils peuvent être, à savoir : des êtres réconciliés avec eux-mêmes, réconciliés avec leurs frères. Le message de l’Eglise, sa mission, c’est d’être tout d’abord vraiment l’Eglise, c’est-à-dire d’être pour tous le signe que tout homme est capable d’amour, que tout homme est capable de vérité et qu’ainsi, l’Esprit du Christ fait toutes choses nouvelles dans ce monde, dès maintenant.


A la question renouvelée : « Qui sont-ils ? », tous ceux qui sont encore au loin et qui espèrent, la réponse est la suivante, ils sont ceux qui attendent de connaître leur 

véritable identité, leur véritable unité. Ils la trouveront parce que l’Eglise a la réponse, elle qui se sait unie par l’Esprit du Christ et elle devra donc savoir la vivre et la leur montrer. Appartenir au Christ est la vocation de tous, sans aucune exception, mais il faut pour cela que des hommes et des femmes en montrent le chemin et les fruits, l’unité dans l’amour et la vérité. En effet, l’unité, si elle est un don, est aussi et d’abord , un combat, un combat sans complaisance parce qu’il ne peut être qu’en vérité mais aussi un combat sans violence parce qu’il ne peut être que dans l’amour et enfin combat sans répit parce que tout n’est pas encore achevé et qu’il nous faut persévérer.


Alors, mes frères, mes sœurs, Eglise déjà rassemblée, allez, allez dans la diversité des dons que vous avez reçus et soyez pour ceux que vous allez rencontrer, ici et plus loin, les témoins de cet Esprit unique qui, après nous avoir rassemblés, nous et chacun de nous avec nos frères veut rassembler toute l’humanité derrière le Christ à qui tous nous appartenons dès maintenant. 












Amen







(((
Tout être humain – même le plus étranger, le plus méprisé et le plus misérable – doit être considéré par nous sous cet angle de l’humanité de Dieu…

Elle équivaut au respect de son droit et de sa dignité d’homme. En refusant ce droit et cette dignité à notre prochain, nous renonçons nous-mêmes à avoir Jésus-Christ pour frère et Dieu pour Père.


    Karl Barth, L’humanité de Dieu, 1956

